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De la culture du Maïs et de son utilité pour T économie 
animale ; par le chevalier De Grégory, président 
honoraire de la Cour royale d’ Aix. (Mémoire lu à la 
Société royale et centrale d’ Agriculture, le 1". juillet 
1829.) 

INTRODUCTION • 

L’état pacifique de la France depuis notre restau- 
ration; la bienfaisante vaccine, qui triompha des pré- 
jugés populaires, pour nous sauver une enfance qui 
était à demi moissonnée par la contagion de la petite 
vérole; ces deux bienfaits du ciel ont, en moins de trois 
lustres, augmenté notre population de plus de trois mil- 
lions d’âmes, suivant la statistique du chevalier Charles 
Dupin. Cet accroissement prodigieux se fait particu- 
lièrement sentir dans la capitale et dans les départe- 
raens de l’ile de France. 

Pour prévenir les calamités qui dérivent de la di- 
sette (1) , des hommes philantropes , et parmi eux 
M. Bossange père, excitent à la culture des céréales les 
plus farineuses, les plus nutritives, les plus productives, 
parmi lesquelles, sans contredit, le mais lient une place 
avantageuse; et des prix furent promis aux cultivateurs 
les plus zélés de cette plante graminée. Si la richesse 
d’une nation consiste dans l’abondance des choses utiles 
et nécessaires à la nourriture, à l’habillement, au loge- 
ment, à l’aisance de la vie de l’homme, la France du 
Nord, déjà si heureuse, acquerra une nouvelle res- 


(1) Les plaies continuelles de 1828, dans le nord de la France et à 
Paris, ont empêché la récolte du blé et du raisin , qui n’a pu mûiir : 
cette calamité a porté le pain blanc à 8 sous la livre dans plusieurs 
départemens. 
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source par la culture du maïs, qui saüva plus d’une fois 
les nations limitrophes des maux de la famine. 

CHAPITRE I". 

De l’origine du Maïs et de son introduction en Europe. 

Le maïs ( melica ou zea mais , frumentum indiewn, 
L. ) appelé, en France, blé de Turquie , milloc et rous 
en Orient, appartient à la classe des monoécies triandries 
de la famille des graminées. 

Le Jardin du Roi nous offre huit espèces de maïs, ou, 
pour mieux dire, huit variétés, savoir : i°. maïs pensyl- 
vanica aurata, a\ alba, 3 °. rubra, 4 °. cincrea, 5 °. trans- 
lucens, 6°. ride canadensis , 7 0 . trimeslris flava, 8°. tri- 
mestris rubra, dont des échantillons nous ont été donnés. 

Nous avons déjà parlé de l’origine du maïs ou me- 
liga dans une note du livre sur la culture du riz (1). 
Nous avons dit que celte plante utile , qui sauva des peu- 
plades entières de la famine , était inconnue au temps 
des Romains, car les auteurs latins ne parlent que des 
suivantes : 

i°. Triticum, trois espèces, robus, siligo et trmie- 
nia ( froment printanier) ; 

a°. Farum, savoir : clusinwn , venaculum et hali- 

. • . " s 

castrum ,• 

3°. Hordeum , hexaslicum et disticum ; 

4 °. Enfin , faba , hipininn, pliaseolus , pisum , lens, 
sesamum , cicercula et cicer. 


(•) De ta Culture du riz , avec indication des moyens propres a for- 
mer des rizières sans porter atteinte a la salubrité publique ; par l«î che- 
valier De Grcgorj, vol. iu-8”., chez Madame Huzard, libraire, rue de 

l’Éperon , «°- 7 - 
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Ce que Pline le naturaliste nous indique d’une espèce 
de millet (milium indiewn ) venue des Indes à Rome, au 
temps de Néron , nous fait croire que c’est Y holcus ni- 
ger, appelé fmmenlon en Lombardie , et dans les dé- 
partemens voisins de l’Italie blé noir, ou blé sarrasin , 
dont la culture est très ancienne et la récolte la plus 
tardive, la dernière de l’année. Nos paysans se servent 
de la faririèT du blé noir pour faire de la bouillie qui 
est blanche, et dans la Bresse on l’emploie pour engrais- 
ser la volaille. 

Nous avons affirmé que le maïs a été apporté en Italie, 
dans le treizième siècle, par les chevaliers des croi-’ 
sades, et non de l’Amérique, comme Parmentier, les 
auteurs de Y Encyclopédie méthodique , M. Lespèz et le 
baron de Humboldt (i) l’ont dit , en confondant le maïs 
avec le sorgo. 

En preuve , nous avons examiné dernièrement dans 
les Actes de l’Académie de Padoue, la dissertation du 
botaniste Arduino sur les holcus , et les dessins par lut 
donnés-, nous avons obtenu de plus du Jardin du Roi 
cinq espèces de sorgo, savoir : t°. Y holcus spicatus, dit 
surgus, a 0 , le cafer, 3°. le cernuus, le saccaratus, 
5°. le niger, et , soit par les figures de la plante, soit par 
les graines, il est facile de reconnaître qu’aûcunc des- 
dites espèces ne peut se rapporter à la description 


(i) Voyez Parmentier, François de Neufchilteau , et Lespèz, dans 
leurs ouvrages sur le ble' de Turquie. Humboldt, dans son ouvrage 
sur la Nouvelle 1 - Espagne, tome s , dit : On ne doute plus , parmi les 
botanistes , que le maïs , ou blé de Turquie , est une véritable produc- 
tion de l’Amérique , et que le vieux continent en soit redevable au nou- 
veau. L’abbè Rozier sc contenta de dire qu’on ignorait l’existence du 
mais en Europe avant la de'couvcrtc de l’4anériquc. 
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qu'on a faite de la melica dans le document ici Las 
transcrit de l’an i2o5. 

Il est vrai que les paysans, dans les années de disette) 
font du pain avec le sorgo , mais ordinairement on le 
donne aux poules, et son goût est désagréable, quoi qu’en 
ait dit le savant Arduino de Padoue, en faisant l’éloge de 
i’holcus, dans sa dissertation précitée. 

Nous transcrivons ici ce document , tel qu'il a été copié 
des archives de la commune d’Incisa, dans le Monferral, 
département de Monlenotte, ibid. Anno MCCV, die IX 
augusti Jacobus ex inarcliionibus Jncisœ et Antoniel- 
lus Mollinari tradideru/it et donaverunt earum pairies 
Jncisœ in Monteferrato bursam unam de semine seu gra- 
nis de colore aureo et partim albo , non amplius antea 
vicis in regionibus nostris , e/uam dixerunt delulisse ah 
nna provincia Asiœ Natolia dicta, per quant curn equi - 
tibus suis inciu'tionem executi erant , tempore circumva- 
lalionis magnes illius civitatis Conslantinopolis ( i ) et vo- 
cari meliga quœ tractu temporis magnum redditum et 
subsidium patries comparant. Quant bursam et seminis 


(0 Voyez Michamt , tome 3 , pages ïîo, 34g «t G3i de ]a 4 e . édition 
Jcs Croisades. La ville de Constantinople fut prise en l’an »so4, et 
Baudouin, nouvel empereur, fut élu la nuit qui vit naître le Sauveur 
du monde. Boniface épousa Marguerite de Hongrie et les chevaliers 
Monferins retournèrent dans leur patrie. 

Cette croisade a été encouragée par le pape Innocent III, en l’an 
iao4 : die fut utile aux Vénitiens : elle fut, par la perfidie de l’em- 
pereur Alexis, préjudiciableà la ville de Constantinople, quia souf- 
fert un horrible pillage par les Latins avec destruction des monumens 
d’arts les plus précieux. Voyez, note», page Ssa, tome 3 , Histoire 
des Croisades. Nicétas reproche aux Croisés d’avoir surpassé les Sar- 
rasins en barbarie. Il dit que Saladin , maître de Jérusalem , respecta 
le sépulcre du Sauveur; il ne lit scutir aux chrétiens ni le fer, ni le 
feu , ni la faim , ni la nudité. 


Digitized by Google 




( 5 ) 

grana uti supra meliga dicta, prœlibali consules tradide -» 
runt pro seminatione et collectione promissi fructus ad 
hujus populi utilitatem, si terrœ qualitas, aevet cullura 
favebunt uti sperant. 

La culture du mais 8 est promptement étendue en 
Lombardie, car nous avons trouvé dans les archives de 
la cathédrale de Vcrceil que cette plante était connue au 
treizième siècle. 

Nous avons trouvé que cette plante fut cultivée à Mon- 
tiglio, dans le Bas-Montferrat , Tan i3oo; qu’elle fut 
portée à Carignano, dans le Piémont, en r3oi,et dans le 
Canavais en i33ooù la plantation du mais est à présent très 
étendue et utile dans ces terres légères et pierreuses. 

Le savant La Rochelle, dans la dernière édition de 
l’ Histoire à! Amérique de Roberston, de 1827 , p. 35 1 , 
après avoir rapporté les opinions de M. de Ilumboldt et 
des autres auteurs, concernant te mais ou blc de Turquie, 
qu’on assure originaire de l’Amérique, annonce aussi 
notre opinion ; mais il aurait désiré obtenir les textes des 
documens cités, extraits des archives de l’église de Vcr- 
ccil et des autres communes , afin de constater de plus 
en plus qu’il s’agissait de la culture de la meliga , zea 
maïs et non du sorgo. 

Cette preuve ne serait pas satisfaisante pour les cri- 
tiques modernes, car, dans ces anciens registres, on ne 
trouve que des notes de la récolte ou de la vente de celle 
denrée sans indication de son origine, ni description de 
la graine , qui constamment fut appelée , en Europe , blé 
de Turquie ou de Barbarie ; ce qui démontre son ori- 
gine primitive et les lieux d’où nous est parvenu le 
maïs, qu’on aurait appelé blc américain , grain mexi - 
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cain, si son introduction en Europe fût venue du Nou- 
veau monde. 

Nous voyons do plus, dans le dictionnaire de Du- 
cange, sous le mot melica, que cet auteur assure, d’a- 
près Muratori , que le blé turc était cultivé en Italie , et 
il s’exprime ainsi , anno 1227 : Forte, hoc anno maxirna 
fuit caristia blavis , ita quod sextarius frumenti vende • 
batur duodecim solidos impériales (1) , et sextarius me- 
licœ octo solidos impériales, ibidem, anno 1277, et ma- 
gna pluvia fuit, ita quod homines nonpotueruntcolligcre 
melicas de campis, nec eassiccare, nec potuerunt bene 
seminare. 

L’autorité de Muratori (2) et le document d’Incisa 
devraient être une preuve suffisante de l’origine asia- 
tique de la plante du maïs; cependant nous devons au 
savant capitaine Freycinet, membre de l’Institut, la 
notice suivante, qu’il a eu la bonté de traduire du 


( 1 ) Nous avons vu, en 1801 , le maïs à 10 francs le boisseau , mais 
jamais le sorgo n’a été porté à la moitié de ce prix dans les disettes les 
plus pénibles. 

(s) Tom. VIII, Rerum italicarum , pag. i io5et ii4s , ibid. de caristia 
frumeiUi et spellœ et melicœ et camis porcinœ. 

An MCCXXV11, Parmœ eo anno maxirna caristia blavis , ita quod 
sextarius Jrumenti vendebatur XII solidos impériales et Xy, et sexta- 
tius spellœ X solidos impériales, et sextarius Melicœ yill solidos 
impériales, et caro porcina XII impériales. 

Ibidem, anno MCCLXXyiI, eo anno fuit maxirna caristia de rebus 
victualibus , quia aliquando vendilusfuil sextarius frumenti IX solidos 
impériales et decem : sextarius fabœ XP III solidos Rexanos et sexta- 
rius Melicœ y solidos impériales , et XIII et XI y solidos Rexanos ; et 
sextarius spellœ iy solidos impériales, et XIII solidos Rexanos. 

Anno MCCCXI , fuit Mutinœ ipso etiam novarum frugum lempore 
magna annonœ penuria, starius frumenti venrlebatur tribus libris mu- 
tinensibus, fabæ 44 solidos, melica; 34 , spcltæ î 4. Ce qui prouve que le 
mais était plus estimé que la spelta ou le forum des Romains. 
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Voyage de Crawfurd (t) : « Après le riz, le mais ou 
blé de Turquie (zeamaïs), est la production agricole 
la plus importante chez les grandes tribus de l’Archipel 
indien. Le mot djagoung , que je crois être tout à fait 
indigène, est l’expression par laquelle cette plante est 
connue depuis une extrémité de l’Archipel jusqu’à 
l’autre. Il ne saurait donc y avoir que peu de doute, 
ainsi qu’on l’a vu pour le riz , qu’une seule tribut ait ins- 
truit toutes les autres dans cette culture. Autant qu’un 
fait de celle nature est susceptible de démonstration , il 
est permis de conjecturer que le mais fut cultivé dans 
les Indes orientales avant la découverte do l'Amérique , 
et que celte plante en est un produit indigène. Son nom 
n’a aucune analogie avec aucun mot de la.Iaugue de 
l’Amérique, quoique, relativement aux autres produc- 
tions exotiques tant animales que végétales, on ait inva- 
riablement adopté dans toutes ces îles soit le nom primitif, 
soit un nom qui montre l’origine de la plante. Il me suffit 
de citer en exemple : le poivre, le mangue, le légume ap- 
pelé kadale (phaseolus max.), la brebis , qui fût intro- 
duite par les Indous ; l’orange et la pistache de terre, ori- 
ginaires de la Chine; le café, reçu de l’Arabie; l'ananas, 
enfin, le tabac, la pomme de terre et la poule d’Inde ( gallo- 
pavus ), apportés d’Amérique par l’intermédiaire des na- 
tions européennes. » Le mëmeM. Freycinet nous a déclare 
avoir vu, dansses voyages aux Indes orientales, la culture 
du maïs très répandue , et que la tradition portait que 
cette production est très ancienne et indigène. Enfin , 
le général Charles Lefèvre, qui a demeuré depuis 1792 



J. »..« l 

( 1 ) Voyez Crawfurcl, tome i, page 36G et suivantes. Histuire de 
l'Archipel Indien. 
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à 1800 Hans les Indes orientales comtnc officier dans le 
régiment français servant aux Indes , nous assure qu'à 
Pondichéry et autres établissemens , on cultive le maïs 
couleur dorée, que cette graine est plus petite à la Co- 
chinchine, et que les Indiens n’étant pas portés à em- 
prunter des Européens ni des Américains aucun genre 
de culture, il y a lieu de croire que le maïs était aussi 
indigène dans leurs pays. 

Nous observerons aux controversistesque, d’après Ro- 
berston, il est démontré que l’Amérique a été peuplée par 
des Tartarcs de l’Asie qui sont descendus par! le nord 
à l’endroit même où les Russes ont reconnu le voisi- 
nage des deux continens. Celte idée de la marche de la 
population de l’Amérique s’accorderait avec les tradi- 
tions que les Mex icai us on t de leur propre origi ne , savoir: 
que leurs ancêtres étaient venus d’un pays éloigné , si- 
tué au nord-ouest de leur empire. La description que , 
les Mexicains faisaient de leur figure , et des mœurs de 
leurs ancêtres est une peinture fidèle des tribus sau- 
vages des Tarlares d’Asie. 

M. de Humboldt n’est pas de cet avis dans son ouvrage. 
Vue des Cordillières et des monumens des peuples in- 
digènes de T Amérique , page 20; il admet cependant 
que i’histoire de ce peuple remonte à des époques bien 
reculées , et qu’au milieu des races qui se sont succédé 
et mêlées les unes aux autres, il est impossible de 
reconnaître les premières bases de la population ; que les 
Américains avaient cependant des rapports avec les peu- 
ples Mogols. 

Ayant eu l’avantage d’examiner les monumens mexi- 
cains et' la belle collection que M. Alard Latour a ap- 
portée, en 1827, à Paris, collection de plus de cent plan- 
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clics, Lien dessinées par des commissaires que S. M. le 
roi d’Espagne avait envoyés, en 1 8 1 4 » en Amérique, pour 
former un ouvrage archéologique sur celle fertile et an- 
cienne partie du Monde , nous avons ainsi eu le moyen 
de reconnaître, afec l’aide du savant marquis de Fortia 
d’Urbain, que les Mexicains adorèrent le Crocodile, le 
Serpent et autres divinités de l’Orient , que leurs hiéro- 
glyphes , leurs figures humaines approchent de celles des 
Indous et des Égyptiens, de manière qu’on peut, sans 
témérité, conjecturer, que des révolutions du globe ont 
séparé les mêmes frères , dont on n’a plus eu de connais- 
sance jusqu’à l'audacieuse entreprise du navigateur 
Christophe Colomb de Cuccaro (t) en Monlferrat, qui 
a procuré à l’Europe un moyen bienfaisant de se déchar- 
ger de sa population. 

Il n’est pas surprenant que la plante du mais soit indi- 
gène de l’Asie, qui fut le berceau du genre humain; 
qu’elle ait été transportée par une tribu ancienne en 
Amérique (a) , comme on ne peut pets contester au Créa- 
teur d’avoir répandu sur la surface du globe un gra- 
minée tel que le mais, aussi utile pour la nourriture de 
l’homme. Notre opinion est confirmée par l’autorité de 
Mirkhoud, historien persan, qui écrivit quelques années 
avant la découverte de l’Amérique, lequel fait mention 
de la culture du maïs dans les environs de la mer Cas- 
pienue. Voyez la Bibliothèque orientale d’Herbelot , au 


(i) Voyez la savante dissertation de Napioni dans les Actes de l’A- 
cadémie royale de Turin , et sa lettre à M. Washington Isoing , pour 
prouver la patrie du célèbre navigateur. 

(s) Les habitans de plusieurs contrées de l’Asie, les Tartares du 
Nord de la Chine surtout , errent toujours avec leurs enfans et leurs 
bestiaux. 
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mot Rous. « Rou, huitième fila de Japhet, fit venir dans 
toutes les îles de la mer Caspienne le blé que nous ap- 
pelons de Turquie, et que les Turcs nomment encore 
Rous. » 

CHAPITRE IL 

De la culture du Maïs en Italie. 

La culture du maïs est plus générale dans la Haute- 
Italie, savoir : dans la Lombardie et le Piémont, que 
dans la Toscane et la Romagne , où cette culture n'est 
pas aussi convenable , soit par la nature du sol ; soit par 
l'ardeur du climat et l’incertitude de la récolte. 

Les jachères sont presque inconnues en Lombardie et 
en Piémont: dans ces fertiles plaines, arrosées par des 
canaux , on pratique des assolemens réguliers ; on par r 
tage ordinairement une métairie de 60 arpens , savoir : 
un tiers en blé, un tiers en mais (i), ou en riz là où 
cette culture est permise par les lois, et un tiers en 
prairie : une telle ferme, pour être bien cultivée, a be- 
soin de deux charrues attelées de deux paires de bœufs 
pour les labourages , et de dix vaches , afin d’avoir des 
engrais : le produit du lait est porté à des laiteries , où 
on fait le beurre en communauté, par rôle de quan- 
tité , et où on forme ces gros fromages dits Parmesans , 
qui sont très précieux. 

On emploie en Lombardie , comme en Piémont, pour 


(i)M. de Villeneuve, dans une lettre du mois de mai 1819, dit avoir, 
à Saint-Cloud, récolté pendant plusieurs années du mais dans le même 
champ sans qu’il ait été futigûé et sans mettre de l’engrais; nous 11c 
sommes pas aussi heureux dans nos terres , quoiqu'elles passent pour 
des plus fertiles, et nous convenons que le maïs maigrit le terraiu, 
quoi qu’en disent M. de Villeneuve et les cultivateurs de l’ Amérique. 
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la culture des terres , la charrue sans roues , tirée par 
deux ou quatre bœufs , par des chevaux ou des mulets , 
suivant la nature du terrain argileux ou léger , et suivant 
encore les convenances et les usages du pays. 

Avant d'ensemencer le maïs dans les champs destines 
à cette culture, on donne, avec la charrue , trois labours : 
le premier, s’il est possible, avant l’hiver 5 le second, 
au mois de mars ou d’avril ; et alors on fume bien le 
champ : car, quoi qu’en dise M. Parmentier, qui assure 
que le maïs est une plante grasse , il est positif qu elle 
épuise beaucoup le terrain ; on donne le troisième la- 
bour , en formant les sillons, qui sont très étroits et pro- 
fonds, et en recouvrant la semence par des ados. 

Dans les terres du Piémont propre, savoir : de Carir 
gnano à Coni, dans celte vaste et fertile plaine qui se 
présente à la descente du Col -de- Tende, pour venir 
à Turin , les propriétaires limitent aux fermiers la quan- 
tité de terrain pour le maïs , qui n’est pas alors cultivé eu 
abondance comme dans le Canavaiset dans la Lombardie, 

En preuve , tandis qu’en Piémont des femmes ou des 
enfans sont employés à celte semaille, en faisant des 
trous avec une cheville de bois , à la distance d’un demi- 
pied, et en y laissant tomber une ou deux graines de 
maïs et de distance en distance des graines de citrouille 
ou de haricots, qu’on recouvre de suite avec de la terre, 
dans les autres pays , cette opération , qui épargne la 
moitié de la semence, serait impraticable lorsqu’on a 
4 o ou 5 o arpens de maïs à ensemencer dans une seule 
ferme, ou lorsque la culture des rizières et autres tra- 
vaux exigent de la célérité dans les opérations agricoles, 
aux mois d’avril et de mai. 

En Lombardie, après que le bouvier a fait le second 


Digitized by Google 



( 12 ) 

labour, cl que le terrain est fumé, le fermier, ou son 
semeur, prend une corbeille pleine de maïs et , parcou- 
rant tout le long des raies, laisse tomber à la main des 
graines, à la distance de 3 pouces l’une de l’autre à 
peu près , suivant la qualité du terrain ; car , dans les 
champs pierreux, ou d’une terre légère, il faut plus 
rapprocher les plantes pour les garantir de la chaleur et 
du vent. Le colon , avec la charrue, suit le fermier, et 
recouvre de terre les graines déposées, en faisant l’ados 
sur le sillon ouvert et ensemencé. 

On emploieordinairement pourcette semailleun demi- 
boisseau de maïs, par journée de 38 ares, le double de 
ce qu’on emploie en Piémont, où la scmaillc est faite 
au plantoir. 

Les semailles de maïs se font depuis avril jusqu’à la • 
fin de mai : on préfère à la graine blanche (i) ou rouge 
celle qui est jaune, dont la tige ne s’élève pas à plus de 
3 pieds, et qui fatigue moins la terre. Celle variété de 
maïs s’appelle quarantina ( 2 ) , ou plutôt de Transylva- 
nie-, elle est plus précoce et plus recherchée dans les 
ventes aux marchés (3). 

M. Bosc, professeur au Jardin des Plantes, nous a 


(1) Dans plusieurs pays , il èst. défendu aux boulangers d’avoir de la 
farine de maïs blanc , pour c'vitcr la fraude que souvent ils font , en la 
mêlant avec la farine de froment , afin de tromper dans le prix et dans 
le poids. 

(a) Le Ministre de l’Intérieur, en 1808 , demanda au Préfet du dé- 
partement du Pô , î4o litres de ce maïs quarantin , pour l’envoyer 
dans les colonies. Voyez les Annales d' Agriculture, et l’ouvrage de 
François de Ncuchâtcau, Supplément au Mémoire de Parmentier sur 
le maïs. 

(3) Voyez la Dissertation du docteur Lespïr. , i 8 î 5. Taris. 
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donné, en mars 1828, du maïs du Canada, dont ta 
graine est très grosse, probablement la même dont a 
parlé le missionnaire cité par M. Bossange : cette variété 
a très bien végété dans le Vercellais; j’ai vu dans le 
jardin du botaniste Martorelii , et dans celui de mon jar- 
dinier, jusqu'à dix rejetons par pied de maïs ; nous 
avons constaté que cette variété, plus productive, mai- 
* grit le terrain, qu’elle se dénature, et qu’une poignée 
de ces graines ne suffirait pas pour la nourriture d’un 
homme pendant un jour, comme le missionnaire atteste 
l’avoir reconnu, en Amérique, pour l’aliment d’un 
sauvage. 

Vingt jours après la semaille, la plante a déjà poussé 
à un demi-pied de hauteur ; alors le cultivateur arrive 
avec ses bœufs attelés à la charrue ; il forme une raie 
pour ôter la terre qui est près des racines du maïs, et 
faciliter ainsi l’ouvrage des femmes, qui arrivent en 
troupes avec des bêches très légères et à manche long : 
elles ôtent les mauvaises herbes et déchaussent un peu 
la plante, pour que le soleil puisse pénétrer jusqu’aux 
racines et développer la végétation 5 les mêmes femmes 
sont chargées d’arracher les plantes trop voisines les unes 
des autres, de remplacer les manquantes, et de trans- 
porter dans la ferme le superflu, qu’on donne à manger 
aux bœufs, aux vaches et même aux chevaux. 

Dans les derniers jours de juin, et lorsque la plante 
commence à marquer les glands, le bouvier revient dans 
le champ avec sa charrue : il laboure dans les raies , il 
fait des ados pour remonter la terre sur les racines de 
la plante; en même temps les femmes et les enfansarri- . 
vent avec leurs bêches , et perfectionnent le butage au- 
tour de la plante, -pour la défendre des rayons brûlans du 
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soleil, et éviter qu’elle souffre de la sécheresse, comme 
cela arriverait dans les terres sableuses ou pierreuses, 
lorsqu’on n’a pas d’eau pour arroser le champ une fois 
par semaine; ce qu’on pratique très facilement dans les 
plaines de la Lombardie, en faisant couler l’eau tout au 
long des sillons. 

De ce que nous venons de dire , il résulte que les ter- 
res les plus propres à la culture du maïs sont les argi- 
leuses , dans les départemens assujettis à la sécheresse , 
et où il est impossible de pratiquer ou d’obtenir des 
aqueducs pour l’arrosemenl. Ces terrains argileux con- 
servent plus de fraîcheur à la plante pendant les chaleurs 
du mois de juillet, qui sont les plus pénibles et les plus 
à craindre; car c'est dans ce mois ardent que la graine 
se forme, qu’elle se perfectionne, et c’est dans le mois 
d’août quelle mûrit et qu’on fait la récolte. 

JJn Lombardie , où l’eau est abondante par suite de 
la multitude des canaux d’arrosement, on a la pratique , 
après la coupe du trèfle au mois de mai, ou après celle 
du froment le 20 juin, de labourer de suite le terrain, 
et d’y consigner du maïs ; il vient très beau , et très pro- 
ductif dans les champs déjà fertilisés par la racine du 
trèfle; mais il ne produit pas beaucoup dans les champs 
déjà fatigués par la récolte du blé , surtout si la séche- 
resse arrive et qu’on n’ait pas de suite de l’eau pour 1 ir- 
rigation. . „ . 

Le mats semé après le trèfle vient à maturité peu de 
jours après celui semé en avril ; mais le maïs semé apres 
le froment , et dit de strobio , ne se récolte qu’à la fin 
d’octobre; ce maïs 11’est pas propre à faire de la polente 
ou du pain, sans être mêlé avec de la farine de l’autre 
maïs.: ordinairement on le donne aux poulets, aux co- 


Digitized by Google 



( «5 ) 

«lions; clans les temps de disette, les paysans le met- 
tent cependant avec du maïs de première qualité, et le 
vendent au marché sans difficulté. 

Dans plusieurs pays , on est habitué à couper la touffe 
de longs filamens et une partie de la tige , pour en nour- 
rir les vaches ; de ce procédé il résulte deux inconvé- 
niens (page ig4 du tome II des Annales <E agriculture) : 
i°. Que la plante du maïs fait une maladie , et au lieu 
d’épi donne un tubercule qu’on appelle le charbon ; 

2 °. Qu’en ôtant les étamines , les pistils ne recevant 
plus la fécondation (i), la graine est nulle pour la se- 
maille, et la plautc stérile. Si on veut couper la tige au 
dessus de l’épi, il faut au moins attendre qu’elle ait 
bien formé la graine, de manière qu’il n’y ait plus que 
la maturité à se faire. 

Lorsque le temps de la récolte arrive et qu’on voit le 
gland bien formé et la graine jaune et dure, ce qui ar- 
rive à la mi-août, alors on occupe. à ce travail toujours 
des femmes, lesquelles, avec des paniers, se rendent 
sur le lieu et détachent de chaque plante le gland ; elles 
cassent le pédoncule qui l’y attache, en laissant sur la 
lige toutes les enveloppes, sauf dans les temps pluvieux 
et quand on est pressé de faire la récolte, où elles laissent 
le gland dans ses enveloppes. Un paysan conduit, au 
milieu du champ, un chariot sur lequel est adapté un 
grand panier d’osier : les femmes y jettent les glands , 


(i) Rozier dit que les fleurs mâles forment un bouquet pu panicnle 
au sommet de la tige; au dessous du paniculc et à l’aisselle des feuilles 
sont placées les fleurs femelles, dont le stigmate ressemble à des fila- 
mens longs et chevelus , se terminant en houppe soyeuse diversement 
colorée. , 
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et lorsque ce panier est rempli le bouvier revient avec 
un autre chariot, et il conduit, sans perdre de temps, la 
charge dans la grange ou sur l’aire si le temps est beau. 

La récolte terminée, les mêmes femmes s’occupent à 
étendre sur l’aire les glands au soleil : lorsqu’ils sont 
bien secs on désigne une soirée pour les égrener ; à 
cette fin , on forme des glands de maïs un ados pyramidal 
et long sur l’aire de la grange, ensuite, à la lueur de la 
lune ou d’une lumière, hommes, femmes et enfans, 
avec de gros bâtons à la main, frappent dessus à coups 
redoublés. Les glands s’égrènent très facilement, et on 
met de côté les rafles, dits loviatons ; on refait l’amas 
pyramidal, et dans quatre heures de temps on égrène 
plus de deux cents boisseaux de maïs. Le maître, dans 
cette soirée, donne ordinairement du vin à boire aux 
paysans qui viennent aider à l’ouvrage, comme à une 
partie de plaisir; car on y chante , on cause , et souvent, 
après l’opération, un aveugle, avec son violon, anime 
des danses qui font oublier les fatigues de cette nuit. 

En Toscane , la qualité du mais est très enchâssée dans 
les cellules ou alvéoles du gland, et on se sert d’un fer 
pour l’égrenage; mais la récolte n’est pas considérable 
dans ce pays, et l’opération ne serait pas praticable en 
Lombardie. 

Le lendemain matin , les femmes s’occupent de nou- 
veau du maïs, elles terminent, avec des bâtons ou à la 
main , l’opération de la veille : on dépose sous un han- 
gar la rafle, pour la brûler en hiver , ensuite on étend 
sur l’aire, très propre, la graine pendant quelques jours; 
et lorsqu’elle est bien sèche, on la vanne, on la partage 
entre les colons qui ont fait toutes les fatigues, et le 
maître, qui fait porter sa portion dans son magasin. 11 
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fiait, à cet égard, delà précaution; car le maïs , qui n’est 
pas si attaquable par les vers, prend de l’odeur s’il est 
retire dans le magasin avant sa parfaite maturité , ou bien 
si le local est humide : à celte fin , les magasins du mais 
sont toujours bien exposés au midi , dans la partie la 
plus élevée de la maison, pour que l’air puisse circuler. 
On dit que M. de Villèle, à Toulouse, est habitué, 
après la récolte, à faire moudre le maïs pour mieux le 
conserver. Il faut qu’on en cultive une très petite quan- 
tité, car si on en avait 3 ou 4 ,ooo boisseaux , comme dans 
plusieurs de nos fermes, ce serait impossible , d’autant 
plus que la farine de mais perd de sa bonté dans les sacs. 

CHAPITRE m. 

Du produit du Mais et de son usage pour l'économie animale. 

Après avoir parlé de la culture du maïs , il faut nous 
occuper de son produit, qu’on peut considérer sous les 
rapports agricole et lucratif. 

Le produit agricole est très considérable, car un demi- 
boisseau de semence donne, à l’ordinaire, 3 o émines (i) 
par arpent , dans les terres médiocres ; il donne , dans les 
bonnes terres, 60 boisseaux. Je peux assurer encore que 
sur les coteaux près d’Asti, un arpent de 38 ares m’a 
donné, en 1807, jusqu’à 90 boisseaux en totalité. L’an- 
née dernière, 1828, fut une année de calamité pour le 
Piémont; car, tandis que la France était affligée, pen- 
dant l’été, par des pluies, au delà des Alpes la séche- 
resse dura du 24 juin à la fin d’août. La récolte du maïs 
a manqué. Heureusement j’avais les moyens d’arroser 
42 arpens plantés de maïs, dans une métairie sur le Ver- 

(1) L’cminc du VcrccUais pèae 18 kilog. environ. 

a 
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cellais; nonobstant les contrariétés du climat, les 4 3 *tr- 
pens m’ont donné i,i56 boisseaux de grains de maïs, ce 
qui fait vingt-huit mesures pour chaque arpent; et, dans 
une année d’abondance , j’aurais obtenu jusqu’à 4o bois- 
seaux , tandis que dans les terres argileuses le maïs pro- 
duirait jusqu’à 60 boisseaux. 

Dans une lettre de M. le marquis de Beaumont, datée 
de Saint-Cloud , le 1 5 avril dernier , il assure que 4o ares 
lui ont produit cent vingt sacs d’épis superbes , lesquels 
ont donné quarante sacs de grains purs. Nous n’avons 
jamais entendu parler d’une si grande production; ce- 
pendant, H faut observer que le terrain employé à cette 
expérience était , depuis long-temps, réservé à la volaille 
et à tous les bestiaux du château; M. de Beaumont a fait 
défricher ce local, il y fit ensemencer du blé, qui fut 
fauché en vert pour les bestiaux; et, sans toucher au 
terrain , il fit semer le maïs à la main , et recouvrir la 
graine par la charrue. Ce terrain, fertilisé depuis long- 
temps par l’engrais de la volaille , et de plus par les ra- 
cines du blé coupé en vert, ne pouvait que donner un 
produit extraordinaire , que nous n’avons jamais pu ob- 
tenir dans la proportion énoncée. 

Comme la culture du maïs exige au moins deux bi- 
nages avec la bêche , ce qui serait d’une dépense forte 
en Lombardie (où la journée de travail est, pour une 
femme, de i5 à 20 sous et celle de l’homme, de 3o à 
4o sous) dans les mois de juin, juillet et août, on est 
en usage d’ assigner à chaque famille de bouviers et de 
moissonneurs attachés à la ferme 4 ou 5 arpens de maïs. 
Les femmes, après les semailles faites, sont obligées de 
faire toutes les opérations indiquées, et on partage la 
récolte en tiers ou quart avec le propriétaire , savoir : 
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trois à celui-ci, el une au bouvier, ce <jui lient lieu 
d’une partie du salaire anuuel, ou de récompense aux 
moissonneurs. 

Il est incontestable que l’introduction de la culture 
du maïs en Piémont et en Lombardie a sauvé plus 
d’une fois la population de la famine, tandis que l’intro- 
duction de la culture des pommes de terre dans les 
montagnes de Lanzo (i) et autres de second ordre , at- 
tenantes aux Alpes, a clé très utile aux montagnards. 

La farine de maïs, d’après l'analyse chimique rap- 
portée par le docteur Lespèz , contiendrait , pour 


1 oo grammes de farine , 

i°. Humidité grammes, 12 

a°. Matière sucrée et animalisée. ... 4 5o 

3°. Matière mucilagineuse 2 5o 

4°. Albumine o 3o 

5°. Son 3 25 

6 °. Fécule 7 5 35 


97 9° 

Perle 2 10 

Total. . . . .100 00 

Le maïs, quoi qu’en disent Parmentier el les auteurs 
du Dictionnaire d agriculture , est très propre à faire du 


(1) En 1801, au mois d’avril, à l’organisation des préfectures en 
Piémont, nous avons été nommé à la sous-prcfecture de Lanzo, dépar- 
tement du Pô , à C lieues de Turin. Une affreuse famine ravageait cette 
misérable population ; le blé était ù 1 4 francs le boisseau , le maïs à i o. 
Nous avons obtenu du Gouvcrnenicut les moyens d’arrêter le mal , et 
la nécessité a persuadé alors, à l’aide de notre encouragement, les mon- 
tagnards à cultiver les pommes de terre , et , depuis lors , leur subsis- 
tance fut assurée. 
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pain et de la polcnle bien meilleure que la bouillie et 
la gaude , comme on pratique dans le midi de la France, 
dans la côte d’Or et les départemens de l’Est. On fait du 
pain avec la farine de maïs en y ajoutant un quart de fa- 
rine de seigle, qui est très glutineuse. Ce pain est très 
bon, il est nourrissant, et si le maïs seul (i) réduit en 
pain est de difficile digestion , en le mêlant avec le sei- 
gle il est plus nourrissant et plus sain. En effet, les 
belles paysannes du Vercellais ne mangent l’hiver que 
ce pain 5 elles sont bien portantes , d’une haute taille ; 
et les hommes ne sont pas attaqués de la pélagrc, ni des 
maladies que le docteur Roulin allègue dans son Mémoire 
sur l’ergot du maïs et sur scs effets * 1 sur les hommes et 
sur les animaux en Amérique. 

La polente , contre l’opinion des auteurs de l’article 
maïs , dans Y Encyclopédie méthodique, est très nour- 
rissante ; lorsqu’elle est faite dans le chaudron, qu’elle 
est bien cuite et consistante , elle sert de soupe et de pain, 
et elle est d’une grande économie. Le reste d’une pou- 
lente ou pudding, est coupé en tranches, et rôti sur un 
gril , le soir , et sert de souper. 

En preuve, les charpentiers , les scieurs de bois et tous 
ceux qui font les plus pénibles fatigues dans la journée, 
nous ont souvent dit qu’avec 3 livres de farine de maïs, 
réduites en pudding , bouillie épaisse, ou polenta, qu’ils 
mangent ordinairement avec du fromage, du moût de 
raisin cuit , ou du miel , ils pouvaient résister au travail ; 
tandis qu’avec du pain blanc (2) du même poids, ils ne 


( 1 ) Le pain de maïs est plus chaud que celui de froment. Voye* la 
Muisnn rustique , tom. i, pag. 55& de la nouvelle édition. 

( 1 ) On a fait l'expérience de nourrir des ouvriers avec du pain ordi- 
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pouvaient- supporter le travail sans avoir un potage et 
du vin. 

Trois livres de polenle coûtent 7 sous , le sel compris -, 
tandis qu’un égal poids de pain coûterait 12 sous, plus 
le vin, dont on ne peut se dispenser, comme l’on fait 
lorsqu’on mange de la polente de maïs. 

Nos paysans ne font ordinairement moudre qu’un 
boisseau de mais à la fois pour le manger bon *, cepen- 
dant lorsqu’on veut conserver un sac de farine de maïs 
sans qu’elle prenne de la chaleur, on n’a qu’à intro- 
duire dans le sac un morceau de fer : cette expérience a 
été faite par des personnes dignes de foi. 

Nous ne parlerons pas ici de la culture du mais con- 
sidéré comme fourrage , et de ses avantages, nous dirons 
seulement qu’il faut l’ensemencer très épais pour qu’il ne 
puisse pas grandir , et tous les jours le bouvier en coupe 
un faisceau pour le donner, à midi, aux bœufs, lors du 
repos dans les grandes chaleurs de l’été. 

Nous ne parlerons pas non plus des boissons et des 
mets qu’on pourrait préparer avec les glands de mais 
quand ils sont encore tendres et mucilagineux , le doc- 
teur Lespèz et Parmentier en ont traité ex professo. Qu’il 
nous soit permis d’observer que lorsque nos paysans, et 
surtout les enfans, mangent les grains verts, après les 
avoir exposés au feu pour les griller, ils sont souvent 
sujets à des fièvres automnales intermittentes , et que si , 
pour amuser les enfans, on met dans les cendres chaudes 
ees grains de mais, pour les faire éclater et épanouir en 
forme de fleur, les enfans ne doivent en manger que peu, 
car ces grains sont très indigestes et nuisibles. 

naire et du pain blanc réduit en gresins ou petits bâtons dits biscuits, 
et on a trouvé que le pain bh>nc était plus économique surtout dans les 
communautés d’éducation. 
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Un potage nourrissant et excellent pour les malades 
est la bouillie de farine de mais au bouillon de veau, à la 
façon d’une semoule : elle forme aussi la base des soupes 
à la Rumfordt et nous les avons employées avantageuse- 
ment en avril 1801 , lorsqu’il s’agissait de sauver les mon- 
tagnards de notre arrondissement deLanzo de la famine. 

Les pâtissiers font, avec du mais en farine très fine , 
des bonbons dits fers à cheval, qui sont délicieux : on 
eu trouve à Paris comme à Milan. 

Les sauvages en font le meilleur remède dans les ma- 
ladies aiguës, et on en donne sans danger en toute oc- 
casion. 

Les enthousiastes pour une production, pour un re- 
mède , veulent l’appliquer à tous les usages , à tous les 
maux de la vie : rien de plus simple que les prôneurs 
du maïs conseillent cette nourriture pour toute maladie, 
même pour la folie, l’ardeur d’urines et l’épilepsie. 

Nous devons dire, cependant, qu’attaqué, en 1790 , 
à l’âge de dix-huit ans, par de# douleurs spasmodiques 
de l’estomac, après avoir été traité sans succès par le 
professeur de médecine du collège de l’Université de 
Turin, où nous étions élève, nous devons notre exis- 
tence à la magnesia alha, qu’enfin on a essayée ; et de 
plus, à la polente de mais au sel sans autre aliment, que 
pendant un mois je prenais tous les malins avant d’al- 
ler à l’école de droit, en sortant du collège. Notre esto- 
mac délabré s’est rétabli et nous avons poursuivi avec 
bonheur nos études de droit civil et canon. 

Ce que nous avons trouvé d’avantageux à l’emploi 
du maïs, le docteur Lespèz l’assure par des guérisons de 
plusieurs malades individuellement désignés, et il con- 
vient, avec nous, que les daines de la Bourgogne pré- 


Digitized by Google 



( ’3 ) 

feront, comme les belles Lombardes, la soupe de maïs au 
café pour leur déjeuner-, et il n’est pas inutile d’in- 
sister sur l’avantage que possède, à cet égard, ce mets 
salutaire, de pouvoir alimenter le pauvre, de servir de 
remède dans les hospices, et de passer comme mets déli- 
cieux sur la table des riches. 

Il faut enfin aborder la question si le maïs peut 
être utilement cultivé dans les départemens de l’Ile-de- 
France. 

Nous avons, à cet effet, visité hier, 3ojuin, le jardin 
de M. Bossange, dont le zèle pour cette culture 'est au 
dessus de tout éloge, et nous avons, avec étonnement, 
observé que son maïs, dans un terrain rempli de cail- 
loux, à Sablonville, n*. 16 , a réussi très bien; il est en 
beauté égal à celui du Vercellais. 

Nous avons indiqué de faire construire une bêche à la 
lombarde, d’après un dessin donné à M. Molard, afin 
de buter plus facilement, et de fortifier avec de la terre 
le pied de la plante , pour la garantir des coups de vent 
qui dominent cette vaste plaine ; nous avons suggéré 
aussi d’opérer l’année prochaine des sillons étroits avec 
la charrue , et nous espérons bien de la présente récolte , 
si le froid et les pluies n’empêchent pas la maturité. 

Il est difficile de persuader le paysan sur Futilité de 
ces nouvelles cultures, tant il tient à ses habitudes : 
nous l’avons éprouvé pour l’introduction des pommes 
de terre en Lombardie ; mais une fois persuadé , la pra- 
tique sera constante , et le maïs procurera non seulement 
une nouvelle récolte à la France du nord, mais une 
nourriture saine aux hommes, lorsqu’ils s’habitueront à 
la polenta et au pain de maïs. 
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